SUITE 


DES  LETTRES 

AUX  NOTABLES, 

SUR  LA  FORME  ET  L’OBJET 

DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 

JD  E C A L O N G E S, 


Je  ne  fuis  ni  Prêtre  , ni  Noble  , ni  Plébcyen  > 
Je  fuis  Français. .... 


TH£N£WBER«r 


Et  fc  trouve  , ' A PARIS, 

Chez  r Auteur , rue  Copeau , près  le  Jardiu 
du  Roi , vis-à-vis  la  Penfion  de  rUniverûcé. 
Et  chez  lés  Marchands  de  Nouveautés. 


^ O M M B ]&  n' aï  d’autre  Cenfeur  que 
ma  conjcience  , l’tînprcjjion  de  ces  Lettres 
a éprouvé  des  rctardcnicns,  Âdais  voici 
le  jour  où  les  penfées,  comme  les  acHons 
des  démis  de  la  vérité  , ne  rencontre! ont 
plus  d’objîacles.  Le  Roi , qui  prépare  par 
tant  de  bienfaits^  le  bienfait  qui  doit 
mettre  le  fceaii  à fa  gloire  , appelle  lui- 
meme  la  dijeuf  on  auprès  de  fon  Trune.^ 
C’cjl  fous  fes  auguftes  aufpiccs  , c’eji  à 
l'afpeci  de  la  liberté- qui  renaît  à fa  voix,  . 
c’efl  a l'afped:  de  la  félicité  publique  , 
qui  couronnera  fes  travaux  , que  je  livie 
fans  crainte  , ma  plume  à toutes  les 
émotions  de  mon  cœur. 

Dans  ces  temps  de  régénération  , je 
croirais  être  coupable  envers  mon  Prince , 

& ma  patrie  , fi  je  détournais  ou  atténuais , 
aucune  des  idées  qui  me  paroifjentinîérejfer 
la  chojc  publique. 


Loin  de  nd  envelopper  comme  le  méchant^ 
dUpoiJjls  ténèbres  , 'foferai  paroître  au 
grand  jour^  fojerai  mettre  mes  bonnes 
intentions  fous  la  fauve  - ^arde  de  Sa 
Majefié^  foferai  comparoître  devant  tous 
les  Tribunaux  où  le  patrioiifme  ^ qui  fera 
mon  Juge  & mon  défenfeiir  fera  grâce 
à mes  erreurs  ^ en  faveur  de  mes  Jentir 
mens. 

Oef  avec  la  plus  parfaite  fécurité , Sr 
pour  honorer  autant  qidil  efi  en  moi  la 
vérité  ^ & le  régné  du  Prince  quelle  doit 
immortalijer  y que  je  mets  mon  adrejfe  à la 
tête  de  ces  feuilles. 

Echo  foible^  mais  fidelcy  de  tous  mes 
fenîimcns  : je  tâcherai  de  donner  ce  que 
fai  annoncé  y fur  la  forme  & V objet  des 
Etats-Généraux. 

Dans  ces  circonflances  tout  efi  émula* 
lion  ; tout  prépare , accéléré  la  révolution 
dont  on  recueillera  bientôt  les  fruits. 

Dans  la  capitale  & dans  les  provinces , 
toutes  les  çlajfes  de  la  fociété  ne  paroijfcnt 
avoir  qiûune  ame  ^ qu^un fentiment. 


Bordeaux  vient  de  partager  avec  Ko--" 
mans , la  gloire  d'avoir  donné  F exemple 
du  plus  touchant patriotifme» 

Réunis  par  la  fagejfe  un  Sénat  dïf- 
îingué  par  fis  vertus  & fies  lumières  , tous 
les  habitans  de  cette  ville  florifiante  , 
viennent  de  donner  le  plus fublime JpeSacle. 
îj'amour  du  Roi  & de  la  Patrie  , en 
rapprochant  les  vœux  de  toutes  les  clajfes  ^ 
a fait  éclater  la>  plus  falutaire  émulation 
pour  la  profpérité publique. 

mmmtrn  w»fiiifr;.iafTrr»rr^  

Les  Perfonnes  qui  defireront  la  fuite  de 
ces  Lettres  font  priées  d^envoyer  leur  adreife 
à TAuteur,  ou  aux  Libraires  qui  vendent  les 

Nouveautés. 
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AUX  NOTABLES. 


De  la  conjlitution  Françaife  ,■  vice  des 
Etats  - Généraux  ; tableau  de  ceux  de 
J St  4 i principes  pour  rendre  les 
prochains  conjlitutionnels  ; Réponje 
aux  préjugés  qui  peuvent  s'y  oppofer. 


Messieurs, 

L’esquis  se  que  j’ai  eu  l’honneur 
& mettre  fous  vos  yeux,  dans  ma 
fécondé  Lettre  , prouve  évidemment  que 
la  deftinée  de  la  plus  puiflànte  Nation 

H 


éi 

de  l^ürope',  étoit  abandonnée  aux 
caprices  de  la  fortune* 

En  contemplant  1a^  Ffaîlce',  privée 
^fqu’à  Louis  ^XVI  , de  Légiflateur  5 
en  contemplant*  fes  rapides  momens 
de  félicité  à travers  tant  de  fieclès  de 
malheurs-,  - on  -croit-^^voir-un  énorme 
vailfeau  fans  pîiote  L n^oppofant  que 
la  force  de  ia_maffe  aux  fureurs  des 
tempêtes , qui  ^ en  le  pouffant  d’écueil 
'eh  écueil;  le .conduifent.  enfin  dans*^ùn 
port -f^lutaire.' ' ^ f ^ 

, Rien  de  plus  merveilleux  ! Avec  , les 
vices  de  fa  conüitution  , pu^ plutôt  fans 
conffitution  , le  Peuple  'Français  ,'  dans 
le  cours  des  révolutions  qui^dèv'oiént 
l’anéantir^  figure  prefque  toujours  avec 
éclat  dans  le  fyftéme  politique.,- 

Ce  phénomène  ;_préfàge  le  degré  de 
puiifance  auquel  il  doit  s’élever  lorf- 
qu’une  fage  'légiflatioii  réunira  ' tous 
les  avantages  d’un  Royaume , dont  le 
fol , le  plus  favorable  .à  i l’agriculture 
& au  commerce  , efl:  peuplé  de  25  mil- 


.63 

lions  d’hommes  ',  faits  pour  s’illuftrer 
dans  la  paix  & dans  la  guerre. 

Mais , n’arrêtons  nos  regards  fur  cet 
heureux  avenir,  que  pour  ranimer  les 
forces  dont  nous  avons  befoin , pour 
méditer  encore  fur  les  maux  du  palTé 
donc  la  terrible  expérience  nous  mon- 
trera les  moyens  qui  peuvent  réalifer 
nos  efpérances. 

Pour  fentir  tout  le  vice  de  nos  Af- 
femblées,  que  j’appelle  fi  improprement 
nationales  réunilTons  en  un  point 
les  principaux  traits  du  tableau  qu’elhs 
P réfente  nt.  . 

Qu’y  verrons-nous  ? 

L’arbitraire  à la  place  des  Loix  ; les 
rênes  de  l’Etat  abandonnées  aux  plus 
funeftes  palhons;  des  Miniftres  forger, 
dans  le  délire  du  pouvoir  , des  chaînes 
dont  ils  font  .bientôt  accablés  eux- 
mêmes  ; • les  finances  en  proie  aux  dé- 
prédations j le  monftre  de  la  féodalité 
écrafer  la  France  ; la  liupidité,  l’avilif- 
fement  des  Peuples , le  fanatilme  fe  bai- 
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gncr  dans  le  fang;  les  crimes  de  qnel- 
ques  ambitieux,  qui , pour  s^élever  veu- 
lent tout  renverfer  ; des  délibérations 
où  la  crainte,  la  licence  & ^avarice 
diâent  les  fuffrages  ; enfin,  de  ftériles 
réclamations  qui  aggravent  encore  les 
calamités,  en  repréfentant  la  vaine  image 
d’un  bonheur  qu’on  ne  pouvoir  attein- 
dre. ' , 

Le  feul  bien  que  j’apperçoive  , le 
feul  bien  qui  puifiTe  nous  confoler,  à 
rafpeâ  de  tant  de  maux  ; c’efl:  l’onibre 
de  la  liberté,  qu’on  voit  fouvent  appa- 
roître  dans  ces  Aflèmblées. 

O toi  ! dont  les  regards  rendent  à 
l’homme  toute  fa  dignité , je  me  voue 
à ton  culte,  je  te  confacre  une  plume, 
à la  vérité  obfcure  , mais  qu’aucun  - 
intérêt  , qu’aucune  crainte  ne  capti- 
vera jamais!  Et  pour  la  rendre  un 
plus  digne  infirument  de  ta  gloire , 
fais  palTèr  dans  mes  écrits  , toutes  les 
émotions  de  mon  cœur!  O fainte  li- 
berté ! viens  te  fixer  parmi  nous,- 


viens  fignaler  le  régné  d’un  Prince  qui 
t’appelle  dans  fes  confeils  comme  dans 
cette  Aflemblée nationale,  où  l’on  élevera 
tes  autels  fur  le  monument  de  la  félicité 
publique  ! 

Ce  ftroit  fermer  les  yeux  aux  lumiè- 
res de  h philofophie;  ce  feroit  infulter 
à votre  fagelTe  , au  régné  bienfaifanc 
de  notre  Monarque;  ce  feroit  infulter 
à l’humanité  entière , que  de  douter  ici 
de  l’inaliénabilité  du  bien  le  plus  pré- 
cieux de  l’homme  , fans  lequel  il  feroit 
rabailfé  au-delfous  des  brutes , qui , en  , 
fuivant  leur  inftind  , vivent  dans  toute' 
l’indépendance  de  la  nature. 

Ce  n’eft  point  pour  recevoir  des 
chaînes , mais  pour  appuyer  leur  foi- 
blelfe  individuelle  , fur  la  force  fociale, 
que  les  hommes  fe  réunilTent,  promul- 
guent des  Loix,  obéilfent  à des  chefs , 
qu’ils  n’élevent  au  - delTus  d’eux  , que 
pour  les  rendre  les  organes  & les  gar- 
diens tutélaires  de  la  volonté  géné- 
rale. 
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Tout  légitime  gouvernement , foit 
Monarchique  , foit  Ariftocratique  ou 
Démocratique,  doit  toujours  repofer fur 
la  bafe  imiiuiable  du  droit  naturel. 

Je  ne  parle  point  du  Defpotifme. 
Heureufement , il  porte  en  lui  îe  germe 
de  ’fa  deftruâion  ; toujours  dans  la  dé- 
mence, toujours  dans  les  convulfions, 
fouvent  le  même  jour  l’éleve  & le  ren- 
verfe  5 car  fi  le  tyran  détourne  un  inf- 
tant  fa  hache  de  delTus  fes  Efclaves^  elle 
tombe  aulfi'tôt  fur  lui-même. 

Sans  rappeller  ici  l’exemple  des  Peu- 
ples célébrés  par  leurs  Loix  , les  ou- 
vrages des.  plus  fameux  Légiflateurs  , 
j’invoque  la  feule  autorité  de  la  raifon  , 
ce  Légiflateur  des  Légiflateurs  , pour 
' pofe'r  ce  principe  : ^i/e  homme  toujours 
né  libre  y ne  peut  jamais^  fans  violence^ 
devenir  Efclave, 

Ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs  ^ 

* l’amour  de  foi  , toujours  aâif  dans  le 
cœur  humain^  c.onftitue  le  droit  natu- 
rel, qui,  en  fc  modifiant  fur  les  rap- 
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ports  qui  attachent  les  membres  d’une 
même  fociété  les  uns  aux  autres,  forme 
le  droit  public  ; lequel  à fon  tour , 
en  -embralfant  les  relations  des  diffe- 
rens  peuples,  devient  le  droit  politique. 

-■  De  là  fuit  nécelïàirement,  que  toute 
aflcciation  , que  toute  confédération 
doit  toujours  avoir  pour  objet , le  bien 
o-énéral  : maxime  triviale  dans  la  théo- 
rie, mais  prefque  toute  neuve  dans  la 

pratique...  . 

. De-lk  fuit  encore  , que  tous  les  L.i- 
toyens  doivent  être  appelés  aux  déli- 
bérations qui  intérelTent  tous  les  Ci- 
royensj  & que,  ü un  d’entr’eux  étoit 
exclu  de  ces  délibérations , on  ne 
- pourroit  légitimement  radujettir  à 'des 
Loix  que  fa  volonté  n’auroit  point 
fanaiônnées.  Il  feroit  bien  étrange  qu’on  , 
pût  prononcer,  fans  lui,  fur  la  for- 
tune , fa  liberté,'  fa  vie  , ion  honneur 
même,  tandis  que  fes  plus  petites  af- 
faires exigent , pour  être  validées  , fa 
préfcncc  & fon.  conientement. 
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Je  prends  dans  les  plus  fimpîes  élé- 
mens  de  la  morale  & de  la^politique , 
les  réglés  d’apres  lefquelles  nous  prou- 
vons que  les  AlTemblées  Françaifes  ne 
furent  jamais  conftitutionnellès,  & que, 
conféquemment  , elles  ne  peuvent  pref- 
que  en  rien  , fervir  d’exemple  à celle 
qui  fait  1 objet  de  vos  délibérations. 

Comme  les  mêmes  erreurs , les  mêmes 
vices  s’y  répètent  continuellement,  je 
n’arrête  vos  regards  , que  fur  celle  de 
1614.  Elle  fut  d’ailleurs,  par  fa  forme, 
la  plus  populaire.  C’eft  fans  doute  cette 
confidération  qui  a fait  naître  la  récla- 
mation du  Parlement  de  Paris.  Le  ta- 
bleau ci-après , mettra  dans  le  jour  le 
plus  frappant  , l’évidence  de  nos 
alTertions. 
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Tableau  des  Ftnts- Generaux  de  i 
dhîfés  en  doay^e  Cjouvcrnemens. 
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Ville  de  Paris.  . . 

7 

I 

"6 

1 Baill.deVermand. 

2 

2 

I 

^ Dreux 

I 

I 

I 

^Mantes  & MciilaiL 

I 

I 

2 

penlis 

I 

I 

yK^alois 

2 

I 

1 

'^Clerm.  en  Beanv. 

2 

I 

2 
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I 

I 

2 

0 
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1 
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2 
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^Beauvais  

I 

0 

I 

1 Soiffons 

I 

I 

I 
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2 

I 

1 
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1 

I 

I 
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2 

I 

I 

f Péronne, M.“Did. 

3 

2 
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0 

I 

I 

ÎO 

7 

"T" 

i^Dijon 

I 

I 

3 
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I 

I 

2 

1 Châions 

I 

I 

2 
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I 

I 

2 
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I 

I 

2 

^ iCharolois ....... 

I 

I 

2 
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I 

I 

I 

1 Vuxerre 

2 

2 

2 
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1 - 
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1 ^ 
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I 
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1 1 
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I 
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î 
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Ta  BLE  au  des  Etats  - Généraux  de  î6î4i 
divîfés  en  dou^t  Gouvernemens. 


Gouvern.I)  Bailliages 


ou 

dî  vif.  des  Etats 


ou 


Senechaussées. 


R oiien  . . . 

Caen 

Conftentin 
Normandie  \ Evreux. . . 

Gifors  . . . 
Alençon,  . 
Caux 


Lyon . . . . 

S.Pierre-le  Moiift. 
iBourbonnois  . . . . 


Arorez.,.. 


Dauphiné, 
Provence,  , 


Languedoc^ 


[BalTe- Auvergne. . 
Haute-Marche . . . 
BafFe-Marche. . . . 

Toutela  Province. 
Marf.,  Arles,  &c. 

'Touloufe 

Beaucaire&Nîmes 

Pui  & Vêlai 

CarcafT.  & Béziers. 

Montpellier 

Lauragiiais ...... 

Comté  de  Foix. . . 
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3 

2 

3 

O 
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O 

lO 

20 

2 

4 
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2 

2 

4 
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3 

2 

2 
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O 

I 

2 

I 

1 

I 

I 

2 

I 
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I 

I 

I 

9 
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Tableau  des  Etats-Géniraux  de  2614, 
divifés  en  dou\e  Gouvernement, 
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l|  OU 

Senechaussées*  ' 

Députés  1 
du  Clergé. 

"b 

?"S' 

H 

K b 
h ^ 

l Troyes. 

2 

I 

2 

aChaiimont 

2 

1 

2 

Witry 

I 

1 

2 

]Meaux 

I 

I 

2 

SProv\ns 

I 

I 

i 

JSezannes 

1 

I 

I 

J Sens 

2 

I 

I 

f Château-Thierri. . 

I 

I 

I 

I I 

8 i 

12 

[ Bordeaux  & Sa  Pr, 

2 

I 

2 

l Bafadois.  .* 

I 

I 

1 

1 Agen  .......... 

1 

2 

3 

1 Condom 

1 

2 

2 

lüuché  d’Albret.  . 

0 

2 

2 

iDaXjLaneSjS.Sév. 

2 

I 

2 

j Armagnac 

2 

I 

I 

► ^Comminges. ..... 

2 

I 

1 

^Riviere,  Y erd.  &c. 

I 

I 

0 

iRouergue. ...... 

I 

2 

S 

f Qiierci' 

I 

I 

2 

1 Haut  & Bas-Limof. 

2 

2 

f Périgord. 

2 

2 

3 

2 

I 

I 

l Châtellerauli  .... 

2 

I 

0 

22 

21 

i 30^ 

f Poitou  . 

2 

2 

3 

1 D’Anjou 

4 

I 

2 
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h 

2 

2 
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1 Touraine  ...... 

i 

2 

1 

2 

1 Amboife 

1 

0, 

2 

Il  ondiiiiois. . ..... 

I 

0 

2 

«Berry.  

2 

2 

4- 

Chartres 

I 

I 

2 

fiihe  > Orléans ». 

3 

I 

4 

d'Orléans. . \b1o!S.  

2 

2 

4 

jMontargis 

I 

I 

I 

1 Perche 

I 

I 

I 

1 Niyernois 

I 

2 

2 

1 A unis  & la  Roch. 

I 

0 

3 

f Angoiimois 

I 

I 

I 

I Etampes 

I 

4 

2 

\ Vandôme 

2' 

2 

2 

20 

23 

39 

Bretagne. . . Tout  le  Duché . . . 

2 

1 4 

5 1 
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du 
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J fie  de  France. 

23 

13 

2-3 

36 

13 

Champagne,  . 

I I 

8 

12 

19 

7 

Picardie  .... 

10 

7 

' 8 

17 

10 

Bourgogne.  . . 

13 

ï3 

21 

25 

5 

lyonnais.  . . . 

15 

î6 

20 

29 

9 

Dauphiné . . . 

2 

. 4' 

6 

I 

Provence .... 

.3 

. ^ 

2 

3 

0 

La  noue  doc. . . 

. 10 

I r 

Guienne. .... 

22 

22 

30 

44 

14 

Bretagne.  . . . 

2 

4 

S 

6 

I 

Kormandie.  . . 

ÏO 

7 

10 

17 

7 

Orléans 

20 

26 

V 

48 

M 

1^0 

132 

182 

;T72“ 

93 
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Je  partage,  Meflieurs , avec  vous 
toutes  les  idées,  tous  les  lentimens^qui 
naillent  en  foule  à rafpecl:  de  ce  ta- 
bleau. Je  regrette  de  les  pouvoir  rea- 
lifer  par  l’exprefTion  ; mais  heareufement 
l’éloquence  n’eft  nécefiaire  que  pour 
foutenir  les  fophifmes  de  Terreur.  La 
vérité  n’a  befoin  que  de  fe  montrer  , 
pour  exercer  fon  empire. 

Ainfi,  fans  compromettre,  par  mon 
infufRfance,  les  droits  de  la  caufe  pu- 
blique , je  vais  me  livrer  à Texamen  de 
.TAifemblée  de  1614.  Et  pour  donner 
à mes  réflexions  une  marche  plus  rapide, 
permettez-moi , Meffieurs , d’emprunter 
un  moment  la  forme  du  dialogue. 

La  fcène  s’ouvre,  mes  Perfonnages 
paroilTent  ; l’un,  îvlilitaire  , foutient  les 
droits  du  Clergé  & de  la  Noblefle  ; 
l’autre,  Philofophe  , défend  les  droits  de 
l’humanité. 

Le  Philosophe. 

Que  ditez-vous  de  ce  tableau  ? 
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Le  Militaire. 

Il  pourroit  fervir  de  modèle  aux 
prochains  Etats-Généraux , fi  la  pré- 
pondérance des  Ordres  privilégiés 
étoit  plus  marquée. 

Le  Philosophe. 

Des  Ordres  privilégiés  dans  une  Af- 
fembléc  légiflative  ! Vous  blâmez  cette 
forme  , parce  que  la  prépondérance 
des  privilèges  ne  fut  pas  affez  puifiantè. 
Et  moi  , j’y  trouve  un  vice  capital  , 
parce  que  cette  prépondérance  n’appar- 
tint pas  à la  clafle  la  plus  nombreufe. 
Mais  avant  d’entrer  en  difeuflion,  il 
faut  fe  fixer  fur  deux  points  princi- 
paux. Quelle  étoit  alors  la  population 
de  la  France? 

Le'  M I l I t.a I r e. 

On  y compte  aujourd’hui  2$  millions 
d’hommes.  En  confidérant  la  réunion  à 
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la  Couronne  de  plufieurs  Provinces,  le 
progrès  de  l’agriculture  & du  com- 
merce , je  déduirai  pour  les  caufes  d’a- 
croilTement  de  population  lo  millions 
d’hommes,  & il  m’en  reliera  millions 
pour  peupler  le  Royaume  à cette  époque. 

Le  Philosophe.  , 

Pofons  1 5 millions  d’hommes , def- 
quels  il  faut  féparer  les  privilèges  , 
foit  dans  le  Clérgé , foit  dans  la  No- 
blelle. 

Le  Militaire. 

La  chofe  me  paroît  bien  difficile  ; 
le  préfenc  ne  peut  donner  aucune  bonne 
induélion  pour  remonter  vers  ces  temps 
éloignés. 

Le  Philosophe. 

J’en  conviens.  La  vanité  qui  fe  dé- 
veloppe avec  les  richeffies , multiplie  tous 
les  jours  le  nombre  de  privilèges.  Mais 
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comme  une  exaSitude  rigoureufe  , n’eft 
point  ici  néceffaire,  qu’une  erreur,  même 
confidérable  , dans  votre  eftimation  , 
ne  peut  afFoiblir  d’une  maniéré  Tenfi" 
ble,  notre  raifonnement,  je  vous  prie 
de  me  donner  la  fomme  que  vous  croirez 
le  plus  approcher  de  la  realite. 

Le  Militaire. 

Mettez  trois  cents  mille  hommes,  tant 
pour  le  Clergé  & la  Nobleflé,  que  pour 
les  individus  du  Tiers-Etat , qui  par- 
tagent des  privilèges  des  pre'miersOrdres. 

Le  Philoso  phe; 

f' 

Je  vous  en  accorde  ^oo  mille. 

Le  Militaire. 

C’eft  trop  ? 

r 

Le  Philosophe. 

J’ai -beau  jeu  y je  puis  vous  faire  cet 
avantage.  ^ 


77 

Voilk  trente  louis  ; j’en  pofe  ici  un , 
Ik  vingt-neuf,  & je  vous  demande  de 
quel  côté  doit  pencher  la  balance. 

Le  Militaire. 

M.  le  Phiiofophe , vous  moquez-vous 
de  moi?  me  prenez-vous  pour  un  en- 
fant ? 

Le  Philosophe. 

M.  le  Militaire,  je  refpeâe  en  vous 
le  défenfeur  de  la  patrie , mais  je  ref- 
peae  encore  plus  la  vérité  , & je  ne 
me  permettrai  jamais  un  ton  indigne 
d’un  homme  confacre  k,  fa  recherche. 
Ne  vous  ofFenfez  point  de  ma  queftion. 
Pour  l’apprécier,  attendez  les  confé- 
qucnces  que  nous  en  tirerons  bientôt. 
Rèpondez-moi,  je  vous  en  conjure  ; de 
quel  côté  doit  tomber  notre  balance’? 

Le  militaire. 

Du  côté  qui  eft  vingt-neuf  fois  plus 
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pefant  que  l’autre.  Dire  le  contraire, 
feroit  dire  une  abfurdité. 

LePhiiosophe. 

y 

Nous  venons  de  convenir  que  la 
France  étoit  peuplée  , en  1614  , de 
millions  d’hommes»  dont  ^00  mille  pri- 
vilégiés, lefquels  500  mille  font  préd- 
fément  à millions  , ce  que  un  eft  k 
trente.  C’eft  ici  que  ma  queftion,  fi 
puérile  en  apparence,  s’annoblir , s’ag- 
grandit,  en  s'élevant  k la  hauteur  de 
notre  fujet. 

Ls  Militaire. 

Sufpendcz  votre  triomphe  ; je  renvcr- 
ferai  les  conféquences  de  ce  faux  rap- 
prochement. Les  30  louis  font  tous  du 
même  poids,  du  même  aloi,  & l’autre 
terme  de  votre  comparaifon  préfente 
l’image  d’un  tout  compofé  de  parties 
différentes.  On  voit,  d’un  côté, 500  mille 
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nviviléeiés,  &de  l’autre,  14  millions- 
^oc  m.L  roturiers  faits  pour  fupporter 
les  charges  publiques. 

Le  Militaire. 

J’ai  befoin  de  me  pénétrer  ici  de  toute 
la  gravité  de  ma  caule  , de  recueil.  _ 

forces  pourretenirl’mdignat^nj 

s’élève  contre  l’outrage  que  vous  taites 
au  genre  humain.  Mais  votre  cœur 

° U-  .,,Ar  les  oré  usés  de  votre 

défavouera  bientôt  les  ^ ^ 

eforit  Pour  un  moment,  faites  le  la 

cMc.  de  vos  diftinaions; 

de  U hsuteor  de. votre  rang,  dans  1» 

dalles  roturières  ; 

tout  fentiment  perfonnel , 

à l’exiftence  du  plus  r •' 

c’eft-Uire,  k celle  qui  conftitue  ven 

tabiement  la  natiori.  ^ * 

Maintenant  , ‘j. 

l’imérét  de  l’humanité  a la  place  e 
de  la  NoblelTe  , je  pu.s  vou» 
demander  .avec  confiance , fi  1«  gp*  ■ 
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logies  , les  charges  , les  dignités  de 
500  mille  hommes  , fuflent-elles  tou- 
jours 1 apanage  du  mérite  , qui , par 
bonheur , n’appartient  exclufivemcnt  à 
je  vous  demande  , fi  ces 
privilèges  peuvent  légitimement  balan- 
cer les  droits  de  14  millions  500  mille 
hommes  > 

Le  Militaire. 

Vous  me  faites  partager  vos  fentî- 
mens.Mais  ces  raifons,  bonnes  dans  une 
République , font  dangereufes  dans  une 
Monarchie , où  elles  peuvent  affoiblir 
les  reïïbrts  du  gouvernement. 

Le  Philosophe. 

Vous  êtes  éclairé , vous  connoilTez 
nos  meilleurs  Ouvrages  fur  la  Légifiai 
tion  : comment  pouvez-vous  confondre, 
deux  chofes  fi  différentes  , la  puiffance 
legifiative  & h puiffance  exécutrice  ? 

La  première  ne  s’établit  jamais  que 
dans  le  concours  de  tous  les  Citoyens 
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dont  h volonté  générale  devient  per- 
manente par  des  Loix  qui  règlent  & 
la  forme  & la  marche  de  la  putlfance 
exécutive. 

C’eft  donc  la  divifion  de  ce  dernier 
pouvoir  qui  diftingue  les  gouvernemens 
les  uns  des  autres. 

Dans  celui  fous  lequel  nous  vivons  , 
& dont  la  profpérité  occupe  nos  réfle- 
xions, ce  pouvoir  exécutif  réfide  dans 
toute  fa  plénitude  , dans  les  mains  d’un 
feul  homme.  Cette  adminiftration  , fi 
convenable  â la  grandeur  , au  carac- 
tère de  la  France  , eft  toujours  la  plus 
aâive  , par  conféquent  la  meilleure  , 
lorfque  la  fagefie , réunifiant  les  inté- 
rêts du  Prince  & des  Sujets  , attache 
fortement  tous  les  membres  de  l’Etat, 
à la  profpérité  publique.  ■ 

Rappelions  ici  l’éloge  que  fait  de  la 
Monarchie , un  Philofophe  qui  ajoutq 
tant  de  lumières  aux  lumières  que  Mon- 
tefquieu  a répandu  fur  la  Légifiation. 

“ La  volonté  du  Peuple,  la  volonté 
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du  Prince  , & la  force  particulière 
M du  Gouvernement , tout  répond  au 
n même  mobile  , tous  les  reflorts  de  la 
» machine  font  dans  la  même  main, 

» tout  marche  au  même  but;  il  n’y  a 
M point  de  mouvemens  oppofés  qui 
» s’cntre-détruifent  , & l’on  ne  peut 
» imaginer  aucune  forte  de  conftitution 
» dans  laquelle  un  moindre  effort , 

» produife  une  aélion  plus  confidéra- 
»•  ble.  Archimede  , aflis  tranquillement 
» fur  le  rivage,  tirant  fans  peine  à flot 
» un  g^rànd  vaifleau  , me  repréfente  un 
I»  Monarque  habile  , gouvernant  de  fon 
» cabinet  fes  vaftes  Etats , & faifant 
» tout  mouvoir  en  paroiilant  i mmo* 
M bile  ». 

Cette  citation  , dont  j’embellis  nos 
entretiens  , les  fentimens  que  je  montre^ 
par-tout,  font  l’égide  que  j’oppoferois 
aux  mauvaifes  intentions  qu’on  pourroit 
malignement  me  prêter  ; & je  déclaré 
donc  une  fois  pour  toutes , que  mes 
vœux,  que  mes  recherches , ne  tendent 
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qu'à  la  plus  grande  gloire  du  Roi,  & 
de  la  patrie. 

Après  cette  double  profeffion  de  foi 
deCitoyen  & de  Sujet,  je  reviens  à ces 
Etats  dont  vous  tenez  le  tableau. 

Lë  Militaire. 

Vous  m'en  faitesf  cntir  toutes  les  illé- 
galités. J’entrerois  avec  plaifir  dans  vos 
principes  , mais  les  innovations  me  pa- 
roilTen't  encore  plus  funeftes  , que  les 
maux  dont  vous  vous  affligez. 

Le  Philo sophe.- 

Ce  n’cft  point  innover,  que  de  rap- 
■ pciler  les  chofes  à leur  véritable 
deftination  j ce  n’eft  point  innover  , 
que  de,  mettre  le  bien  à la  place  du 
mal  ; c’eft  au  contraire  être  fidèle  aux 
règles  de  la  fagefîe , qui  veut  que  les 
hommes  & les  gouvernemens  marchent 
toujours  vers  la  perfeâion  , en  mettant 
à profit  les  leçons  que  l’expérience  leur 
vend  fl  chèrement. 
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Le  Militaire. 

Rien  ne  feroit  ftable  , on  iroît  tou- 
jours de  révolution  en  révolution.  Les 
Loix  , en  perdant  ce  caraâère  religieux 
que  le  temps  leur  donne  , n^’exciteroient 
plus  là  vénération,  ni  l’obéilTance  des 
Peuples. 

Le  Philosophe. 

Vous  fortez  de  notre  queftiori  , Sc 
vous  ne  faififlez  point  le  fens  de  mes 
idées. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  porter 
la  moindre  atteinte  aux  Loix  ; elles 
doivent  être  facrées , éternelles , com- 
me la  nature  & la  raifon  dont  elles 
émanent.  Mais  toutes  celles  qui  ne  pré- 
lentent  point  cette  double  empreinte , 
doivent  être  preferites  comme  des  abus 
qui  ont  ufurpé  l’autorité  bienfaifante 
des  Loix.  Voilà  fur  quoi  je  défire  des 
réformes.  Mais  aucune  Loi , aucun  Re- 
glement ne  preferit  la  compofition  des 

Etats- 
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Etats  - Généraux  ; ainfi  nous  pouvons 
librement  raifonner. 

Le  Militaire. 

T’entends  par-tout  agiter  cette  queftion  : 
Tout  le  monde  prétend  à Ia\  gloire  de 
régénérer  la  patrie;  nous  fommes  inon- 
, dés  de  pamphlets.  « 

LePhilosophe. 

Tant  mieux;  la  même  fageffe.qui  a 
appellé  la  difcufTion  fur  cet  objet,  faura 
s’éclairer  du  choc^des  raifonnemens.  Je 
regarde  comme  un  avantage  , tout  ce 
qui  retient' les  regards  fur  la  chofe 
publique.  L’idée  en  fait  naître  le  fen- 
timent , & dans  les  circonftances,  nous 
avons  encore  plus  befoin  de  patriotjfme 
que  de  lumières.  , . " 

Le  Militaire. 

Soit,  Mais  difeutons  votre  fyftéme. 
La  prépondérance  aux  cîaflTes  les  plus 

L 
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Mombreufes  , portera  le  plus  terrible 
coup  à la  conftitutiôn  Françaife. 

Le  Philosophe. 

On  a prouvé  ailleurs  que  nous  n’a- 
vionS^  point  de  cônftitution  , & c^^cft 
préciféhient  pour  en  avoir  une  bonne, 
que  je  voudrpis  former  les  ‘prochains 
Etats  de  la  maniéré  la  plus  légale  & la 
plus  folemnellc. 

.Le  Militaire. 

Mais  pourquoi  ne  ménagez  -,vous 
pas  les  prérogatives  du  Clergé  & de  la 
NpblelTe  ? . ■ . 

Le  Philosophe. 

■ Devant  la  Nation  préfidée  par  le  Roi , 
devant  la  puilTance  légiflative  , tous  les 
privilèges  difparoiflènt,  tous  les  Ordres, 
tous  les  Corps , rentrent  dans  la  dallé 
générale  de  tous  les  Citoyens. 

Le  Militaire. 

Les  Ordres,  feront  donc  confondus^ 
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Le  Philosophe. 

Non.  Les  premiers  jouiront  des  hon- 
neurs de  la  préféance.  Ces  égards  ne 
peuvent  influer  fur  le  fort  des  délibé- 
rations. 

Le  Militaire. 

Le  privilège  de  la  Noblelîè  fe  bor- 
nera donc  au  cérémonial. 

Le  Philosophe. 

Encore  vos  privilèges!  Je  m’apperçois 
que  vous  êtes  rentré  dans  votre  rang; 
& comme  je  profelTe  toujours  la  fran- 
chife , j’ajouterai  dans  vos  préjugés. 

Le  Militaire. 

Dites  des  droits  que  vous  devez  dé- 
fendre. N’étes-vous  pas  né  dans  l’Ordre 
de  la  Noblelfe  ? 

Le  Philosophe. 

Je  m’en  rappellerois , s’il  falloir  verfer 

L ij 
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avec  elle  mon  fang  pour  la  Patrie.  Mais 
j’y  renonce,  s’il  faut  exercer  des  privi- 
lèges fl  accablans  pour  le  Public. 

Toutes  les  fois  que  la  multitude  s’em- 
prefTe  pour  voir  un  de  ces  grands' Sei- 
gneurs dans  l’éclat  du  rang  & de  la 
fortune  , il  me  femble  entendre  une 
voix  puiflfante  s’écrier  : «Nous  rendons 
avec  plaifir  hommage  aux  dignités  qui 
font  le  prix,  ou  le  garant  des  fervices 
que  tu  as  rendu  ou  que  tu  rendras  à 
l’Etat , en  marchant  fur  les  glorieufes 
traces  de  tes  ancêtres;  mais  fi  oubliant 
leur  exemple , fi  trompant  no?  efpéran- 
ces  , tu  voulois  un  jour , dans  l’ivrellè 
de  la  vanité  , changer  ce  tribut  volon- 
taire de  notre  refperi,  en  des  titres 
d’opprefilon  , nous  te  regardons  alors, 
non  comme  l’ornement,  mais  comme  le 
plus  grand  ennemi^  de  ton  pays.  Mais 
l’honneur  , idole  de  la  Noblellé  Fraur 
çaife,  lui  parle  continuellement.  Elle 
recherche,  elle  chérit  toutes  les  occa- 
finns  de  montrer  le  plus  héroïque  dé- 
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vouement.  O Nobleffe  du  Dauphiné  & 
de  la  Guienne!  jouilTez  à jamais  de  la 
gloire  d’avoir  folemnellemcnc  donné 
l’exemple  du  patriorifme  qui  doit  rap- 
procher toutes  les  clalfes  ! En  améliorant 
la  deftinée  du  l'iers-Etac , vous  avez 
tcmbelli  la  vôtre,  & la  reconnoiffànce 
de  la  Patrie  vous  payera  fans  celfe  le 
prix  de  ce  délintérellement  ». 

Le  Militaire.  • 

Comment  traiterez  - vous  avec  le 
Clergés 

Le  Philosophe. 

Comme  avec  la  Nobleffe.  Le  patrio- 
tifme  fera  mon  négociateur. 

Organes  de  la  parole  divine,  inftru^ 
mens  de  la  fupréme  bienfaifance  , les 
Miniftres  des  Autels,  me  paroiflent  placés 
fur  les  confins  du  ciel  & de  la  terre  pour  ' 
travailler  au  bonheur  de  f homme dans 
l’un  & l’aurcc  féjour. 

Et  s’ils  fe  montrent  quelquefois  ja- 
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loux  de  conferver  les  prérogatives  J 
les  richefles  dont  ils  font  comblés  , ' 
c"eft  fans  doute  pour  en  répandre  tous 
les  avantages  fur  Tindigence  dont  les 
gémiflemens  implorent  fans^cefle  leur 
commifération. 

Le  Militaire, 

Ainfi,  tout  favorife  votre  fyftéme; 
car , j^en  fuis  convaincu  , les  Parle*^ 
mens  Tappuyeront  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  Philosophe.  • 

Je  compte  fur  leurs  vertus  comme 
fur  leur  fagelfe. 

Dépofitaires  de  l’autorité  des  Loix^ 
n’ont-ils  pas  dans  des  temps  orageux , 
au  péril  de  leurs  jours , foutenu  le  Trône 
que  les  faâions  ébranloient,  en  cou- 
vrant de  la  fainte  égide  la  Juftice  , la  li- 
berté publique? 

Ne  font-ils  pas  les  organes  les  plus 
puiflans  de  la  vérité  ? 
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Enfin , ce  font  les  Parlemens  qui  ont 
rappellé  à la  Juftice  comme  à la  bien- 
faifance  du  Roi  les  droits  impirefcrip- 
tibles  de  la  Nation. 

S’ils  ont  regardé  les  Etats  comme 
l’unique  remede  à nos  maux  , par  une 
fuite  néceflàirc  de  leurs  fentimens  , ils 
s’emprefferont  d’entrer  dans  les  deffeins 
du  Prince  , qui , pour  rendre  efficaces 
ces  comices,  veut  leur  donner  la  forme 
la  plus  conftitutionnelle. 

Le  Militaire. 

Vous  avezraifon.  Mais  ne  craignez- 
rous  point  l’efprit  de  Corps,  qui  en- 
traîne fi  fouvent  la  vertu  même  } 

Dans  les  calamités  , les  Compagnies , 
comme  tous  les  Citoyens,  font  des  vœux 
pour  le  falut  commun  ; mais  ce  fenti- 
ment  fugitif,  fait  bientôt  place  au  fen- 
timent  habituel  de  l’intérét  particulier  , 
dont  l’aélivité  fe  proportionne,  dans 
toutes  les  aggrégations , au  nombre  des 
individus  qui  le  compofent; 
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Le  Philosophe. 

Le  véritable  efprit  de  Corps , dans 
les  Corps  bien  organifés  , efl:  toujours 
attaché  par  des  liens  puilTans  au  bien 
Public  ( I ). 

’ Dans  les  difcufîions  douteufes,  les 
ineiileures  intentions  peuvent  fe  laifTer 
égarer  par  les  fophifmes  de  Terreur. 

Mais  à l’afpeâ  de  la  vérité,  dans, 
toute  fon  évidence , à Tafpeâ  des  dan- 
gers imminens  qui  menacent  la  patrie , 


. ( I ) Cette  vérité  eft  confirmée  , notamment 
par  l’arrêté  du  Parlement,  du  13  Septembre; 
On  y lit,  que  chacun  de  fes  membres  , loin 
de  s’oppofer  à la  deftruélion  des^abus  qui  peu- 
vent s’être  introduits  dans  radminiflration,  de 
la  Juftice  , defire  voir  des  changemens  utiles  y 
s’opérer  dans  l’ordre  judiciaire  , & dans  la  Lé- 
giflation  Civile  & Criminelle  ; mais  que  l’inté- 
rêt public  devant  feul  déterminer  ces  réformes; 
il  efl  efTentiel  que  la  volonté  nationale  foie 
manifeftée  de^  la  maniéré  la  plus  authentique. 

tous 
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tous  tes  Citoyens  & tous  les  Corps  , 
rapprochés  par  le  même  fentiment  , fe 
rangent  fous  la  bannière  du  patriotifme  ; 
& dociles  à la  voix  de  la  fagelTe  , ils 
fe  foutienncnt  les  uns  les  autres  , pour 
parcourir  de  concert  plus  fûrement,  plus 
promptement , la  pénible  route  qui  doit 
les  conduire  à la  félicité  publique. 

Depuis  Je  trône  jufqu’à  la  charrue 
tous  les  hommes  doivent  attacher  leurs 
plus  cheres  efpérances  à l’événement 
qui  amènera  une  régénération  univer- 
felie. 

Le  pouvoir  exécutif  ,■  aufli  étendu 
que  le  pouvoir  légifiatif , la  volonté  du 
Roi  , toujours  la  volonté  générale  , ne 
rencontrera  jamais  d’obftades.  Sa  bien- 
faifance  deviendra  éternelle  , comme  les 
Lo  quiix  l’auront  confacrée.  Ses  vertus 
feront  l’émulation  & le  garant  des  ver- 
tus de  fes  fucceffeurs.  Et  la  podérité, 
-en  recueillant  après  nous  les  fruits  de 
fon  règne  , le  bénira  comme  l’époque 
la  plus  fortunée  , comme  celle  où  la 
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Monarchie  Françaife  aura  pris  fa  vé- 
ritâble  exiftence. 

Dans  la  plus  grande  fimplicité  , 
comme  dans  la  plus  grande  adivité  , 
tous  les  relîbrts  du  Gouvernement  fe- 
ront toujours  dans  la  plus  falutaire  di- 
reflion.  , 

Toutes  lès  prérogatives  , toutes  les 
fondions  , tous  les  droits  , renfermés 
dans  leurs  bornes  légitimes,  préfente- 
ront  le  fpedacle  de  la  plus  touchante 
harmonie  entre  tous  les  Citoyens  , les 
Ordres,  les  Corps,  & le  Miniftère, 
parmi  lefquels  la  difcorde  a fi  fouvent 
femé  la  divifion. 

A mefure  que  tout  le  monde  fe  re- 
gardera comme  membre  de  la  Patrie  , 
ce  fentiment  perfonnel,  qui  flétrit  l’àme, 
fe  remplacera  par  le  fentiment  qui  l’é- 
lève jufqu’à  l’héroïfme  ; les  mœurs  s’é- 
pureront, le  caraéiere  national  joindra 
la  folidité  à l’éclat;  enfin , tous  les  Ci- 
toyens identifiés  à la  profpérité  publi- 
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que,  pourront  dire  avec  orgueil  : »*  Je 
SUIS  Français  w. 

I Le  Militaire. 

Vous  triomphez  de  mes  prévention». 
Je  ne  puis  réfifter  à l’image  du  bon- 
heur que  vous  me  préfentez.  Le  feul 
rapprochement  de  cet  avenir  avec  le 
palTé  5 fuffiroit  pour  démontrer  le 
vice  des  Etats  , donc  j’embrafîbis  la 
défenfe. 

Le  Philosophe. 

J’érois  bien  fur  de  produire  cet 
effet  ; c’eft  en  parlant  au  cœur  , qu’il 
faut  gagner  refprit,  Préfenter  ma  quef- 
tion  dans  fes  rapports  les  plus  frap* 
pans  5 c’écoit  la  réfoudre  par  fon  énoncé 
même. 

Et  dans  cette  difcuffion,  toujours  ap- 
puyée fur  des  faits  , toujours  (impie  , 
toujours  à portée  du  bon  fens,  je  fuis 
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continuellement  étonné  qu’il  faille  em- 
ployer le  difcours^  pour  faire  fentir  des 
chofes  qui,  réduites  à leurs  élémens, 
frappent  les  perfonnes  les  moins  clair- 
voyantes. 

Si  l’intérét  de  ma  caufe  m’avoir  per- 
mis depenfer  à celui  de  m.on  amour  pro- 
pre , j’aurois  pris  une  marche  moins 
triviale  ; mais  en  approfondiirant  ma 
queftion,  je  Taurois  obicurcie,  & en 
voulant  montrer  de  refprit,  je  meferois 
éloigné  de  refprit  convenable  à mon 
objet. 

C’efl:  pour  atteindre  plus  prompte- 
ment mon  but,  que  je  n’ai  fixé  votre 
attention , que  fur  le  vice  capital  des 
Etats  de  1614;  mais  fi  fortant  de  la  co- 
lonne de  la  prépondérance  des  premiers 
Ordres  nous  parcourons  les  autres  parties 
du  tableau,  nous  ne  trouverons  aucune 
règle,aucune  proportion  dans  fadivifion 
en  douze  Gouvernemens  où  plufieurs 
grands  Bailliages  ne  paroifTent  point , 
Si  où  d’autres  petits  Bailliages  ont  plus 
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de  Repréfentans  que  plufieurs  grandes 
Provinces.  Je  ne  fais  ici  que  pré  enter 

l’efprit  des  Arrêtés  du  Confeil,&  notam- 

n^ent  de  ces  Difcours  prononcés  par  le 
Roi,  ou  par  fes  ordres,  dans  1 AlTem- 
blée  des  Nobles , où  tous  les  bons  efprits 
puifent  une  nouvelle  émulation,  & de 
Luvelles  lumières,  & où  l’on  trouve 
la  double  empreinte  de  la  raifon  & du 
patriotifme. 

Le  Militaire. 
Maintenant  que  tout  le  monde  rejette 
la  forme  des  Comices  de  1614,  ü s a- 
s\t  d’établir  celle  que  vous  voudriez 
inner  aux  prochains.  Vous 
que  toutes  les  dalTes  ayent  des  Repre- 
fentans  dans  le  nombre  proportionne 
au  nombre  des  individus  qui  les  com- 
pofent.  Il  me  femble  que  vous  éprou- 
verez bien  des  difficultés  pour  realiler 
par  la  pratique  ces  principes. 

Le  Philosophe. 

• Fris  dans  le  droit  naturel , j’ai  dû  les 
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pofer  dans  toute  leur  étendue  : mais  ie 

leur  appIicL 

iTlü  ’ & les  modifier  fur 

mann  ^*i’  9“e  fouvent  on 

^ue  on  but  par  un  mouvement  trop 

brufque  & ,qu’Hfautprefque  toujours 
, 1er  en  louvoyant  vers  la  pcrfeâion.  Au 
eu  donc  de  faire  de  vains  efforts  pour 
etruire  tous  les  abus,  j’e  compoferai 
en  quelque  forte  avec  les  plus  puiffans. 

je  ne  confultois  que  le  Droit  naru- 
rel,  jediroisila  France  contient  25  mil- 
10ns  d’hommes, dont  un  million  de  privi- 
egies;  c’eft  dans  cette  proportion  que  je 
dois  établir  le  nombre  des  Députés  des 
d.fferens  Ordres,  ce  qui  reviendroit  à 
un  Dépuré  privilégié  pour  24  Députés 
roturiers.  Mais  par  intérêt  meme  pour 
le  Peuple , je  me  garderais  de  vouloir 
exercer  ici  fes  droits  dans  toute  leur 
plemtude.  Voici  par  quels  tempéramens 
je  tache  de  les  concilier  avec  les  pri- 
Vileges  des  premiers  Ordres.  Je  divife 
toute  lafociété  en  douze  claffes,  fayoir; 
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le  Chr^é  ' f Les  Prélats. 

en. ..  .".Z  cl.  ITous  les  autres  Prêtres. 

Titrée. 

'Nobles,  ennoblis  & Pri- 
vilégiés. 


La  Noh.  2. 


Xe  Tiers-^ 

Etal  en  S 


Les  gens  de  Loi  qui  ne  font 
point  membres  des  Cours  > 
Souveraines. 

- — ^Médecins  ^ les  Chirur- 
giens. 

—Nép’ocians  5 Banquiers, 
&c.  "" 

—Bourgeois  vivant-  fur 
leurs  revenus. 

—Marchands , Epiciers  , 
&c. 

— Artiftes. 

— Artifans. 

— Laboureurs  , ' les  Vi- 
gnerons & les  autres 
Payfans. 

Je  repréfente  chacune  de  ces  clafTes 
par  un  Député,  & il  réfuice,  entre  les  deux 
premiers  Ordres  & le  troifiéme  , une 
proportion  de  4 a 8.  On  fe  tromperoit 

fi  l’on  jugeoit  de  la  prépondérance  du 
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Tiers , par  cette  proportion  ; l’habitude 
où  les  pauvres  clafTes  font  de  vivre  dans 
une  déférence  refpedueufe  pour  les  No- 
bles, afFoiblira  beaucoup  leur  voix;  & 
les  clalTes  riches,  afpirant  toutes  à la 
Nübleflè,  combattront  foiblement  des 
privilèges  qu’elles  ambitionnent  (i). 
Toutes  les  parties  du  corps  locial 
feront  rcpréfentées  dans  mes  comices. 
C’étoit  uniquement  par-là,  que  je  pou* 

, vois  ks  rendre  conftitutionels.  A la 
iiécelîite  de  cette  forme , fe  joignoit  un 
motif  bien  puilTant  : exerçant  la  pro- 
feffion  dont  il  repréfentera  les  intérêts. 


'font  a fes  exceptions.  Je  connois  un 
Négociant  de  Bordeaux,  auffi  diftingué  par  fon 
honnêteté  que'par  fa  fortune,  qui  a refufé  des 
Letttes  de  NoblelTe.  Cette  circonftance  honore 
à la  fois  le  Gouvernement,  attentif  à récom- 
penfer  le  mérite , & le  Citoyen  qui  ne  veut  être 
diftinpié  que  par  la  noble/Te  de  les  adions. 
Je  lailîe  à ces  Compaitiotes  le  plaifir  de  le 
nommer. 

chaque 


\ 
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chaque  Député  donnera  plus  de  poids 
à fes  cahiers;  &la  colledion  de  ces  dif- 
férens  cahiers  formera  un  faifceau  de 
lumière  qui  pourra  faciliter  le  Gouver- 
^nement  dans  tous  les  objets  de  fon  Ad* 
miniftration. 

C’eft  fur-tout  dans  la  répartition , & 
'dans  la  levée  des  Impôts,  qu’on  fendra 
tous  les  avantages  de  ma  divifion. 

Le  Militaire. 

Je  vous  comprends;  c’eft  fur  le  rôle 
des  Impofitions  que  vous  allez  détermf. 
ner  le  nombre  des'  Députés  de  chaque 
Paroiftè,  de  chaque  Bailliage,  de  cha- 
que Gouvernement. 

Le  Philosophe. 

Point  du  tout.  Cette  règle  pourroit 
être  bonne,  fi  les  Etats  n’agitoient  que 
, des  queftions  burfaies  ; il  feroic  facile 
de  fixer  l'influence  des  différentes  clâftès 
dans  les,  délibérations  , fur  les  femmes 
de  leurs  contributions;  mais  comme  cette 
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Afîcnibiéc  portcrst  l^âîticîio ration  d^ns 
toutes  les  branches  de  la  légiflation , le 
pauvre  , comme  le  riche,  a droit  de 
voter  fur  des  objets  qui  doivent  l’in-' 
téreffer  par  tant  de  points.  D’ailleurs , 
je  vous  l’avouerai , je  répugne  k con- 
fidérer  les  hcmnies  par  leurs  rapports 
pécuniaires  ; ce  feroit  en  quelque  for- 
te , les  pefer  au  poids  de  la  fortune , 
beaucoup  trop  puiffantc  dans  un  fiecle 
de  luxe. 

C’eft  donc  k la  population  feule  k 
donner  k chaque  divifion  topographi-, 
que , le  nombre  des.  Députés  qui  doi- 
vent la  repréfenter.  Ceci  fuppofe  un 
dénombrement  exaél  des  biens  & des 
habitans  desParoilfes  , & des  Bailliages 
de  chaque  Gouvernement  : opération 
qui  fera  connoître  toutes  les  richelTes  & 
la  toute  puilîance  du  Royaume. 

Le  Militaire. 

Un  autre  grand  inconvénient  fç 
préfente  k mes  yeux.  Dans  les  premie- 
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• res  éleâicns  ne  craignez  - vous  point 
la  licence  de  la  multitude  , toujours 
agitée  comme  les  flots  par  la  tempête 

I-E  Philosophe. 

Cette  crainte  ne  vous  empêche  point 
de  1 afTèmbler  pour  lui  faire  Tupporter 
le  fort  de  la  milice  > & les  travaux  de 
toutes  les  corvées.  Ne  deviendroit-eüe 
dangereufe  qu’au  moment  où  on  lui 
témoigneroit  des  e'gards , au  moment 
où  l’on  éleveroit  fon  ame,  par  le  fen- 
timent  de  la  liberté?  Croyez-moi,  c’efl: 
en  honorant  la  multitude , que  nous  la 
rendrons  digne  d’étre  honorée , & de 
partager  les  avantages  des  clafTes  dif- 
tinguées  par  leurs  lumières.  Ce  feroit 
d’ailleurs  prendre  une  fauflè  idée  du 
Peuple  des  campagnes,  que  de  le  juger 
fur  la  populace  des  Capitales  , cette 
fange  de  l’humanité. 

Dans  les  villages,  dans  lespetites  villes,' 
la  religion  & les  moeurs  exercent  en- 
core leur  empire  falu taire. 

N ij 
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Pour  alTocier  en  quelque  forte  la  di- 
vinité à la  bienfaifance  du  Roi  , je 
voudrois  affembler  le  Peuple  dans  ces 
jours , dans  ces  temples  confacrés  par 
la  religion.  Peut-on  imaginer  de  voeux 
plus  agréables  au  Ciel,  que  les  vœux 
qu’on  y feroit  pour  la  profpérité  publi- 
que.^ Quel  touchant  fpeâacle  ! Les 
Eleéiions  feroient  ouvertespar  un  prône, 
vraiment  paftoral , dans  lequel  on  par- 
leroit  k peu-près  ainfi  a tous  les  coeurs  i 
Rendons  grâces  à Dieuj  prions  pour  lu 
con fervution  ddun  P rince^  ^ui  nous  regarde 

comme  Jçs  enjans Son  amour  vous 

appelle  , par  ma  'faible  voix , auprès  de 
' fon  Trône  ; rendei^-vous  digne  de  ce 
bienfait;  que  la  reconnoijfance  ^ la  con- 
corde, la  fagejfe  préfidcnt  au  choix  des 
hommes , qui  vont  bientôt  etre  confultes 
fur  vos  intérêts,  par  le  meilleur  des  Mo- 
narques. 

Le  Militaire. 

Encore  un  mot  fur  la  divifion  de  vos 
claifes.  Elle  ne  me  paroît  pas  exade  : 
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Je  n’y  vois  point  ces  hommes  qui  fe  con- 
facrent  à la  gloire  des  Lettres. 

Le  Philosophe. 

Les  véritables  hommes  de  Lettres  qui 
remplîfTent  dans  toute  leur  dignité  , 
leurs  fublimes  fondions  , celles  des  Mi- 
niftres  de  la  morale  ; ces  hommes 
vraiment  privilégiés  , n’appartiennent 
à aucune  clafle , mais  doivent  faire 
l’ornement  de  toutes  les  clalTes. 

Ne  font  « ils  point  les  Repréfentans 
de  là  raifon  & de  rhumanicé  dont  ils 
doivent , fans  celfe,  défendre  les  droits 
même  au  péril  de  leurs  jours?  N’eft-ce 
point  à leurs  opinions  à éclairer  Topi- 
nion  publique  , ce  tribunal  fupréme  de 
tous  les  tribunaux?  N’eft-ce  pas  encore 
à leurs^opinions  à préparer  les  juge* 
mens  incorruptibles  de  la  poftérité  ? 

L’homme  de  Lettres,  c’eft-à“dire, 
le  Philofophe,  quittera  avec  plaifir  fà 
retraite  pour  feryir  la  Patrie  dans  le 
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Sénat  ou  dans  le  champ  de  Mars  ; îl 
tâchera  de  joindre  l’aclion  à la  parole 
pour  donner  h.  fes  Ecrits , le  double 
pouvoir  de  rçxemple  & du  précepte. 

C’cft  après  avoir  parragé  les  émotions 
que  Cicéron  donnoit  à fon  gré  au 
Peuple  Romain,  que  je  lis  avec  plus  de 
fruit  fon  livre  fur  réloquence. 

Je  puis  maintenant,  Meffieurs,  en- 
trer en  fcene,  interrompre  la  dilcuffion 
de  mes  perfonnages.  Ils  me  paroiflliir 
avoir  füffifammcnt  démontré  par  les  faits 
& par  le  'plus  fimple  raifonnement  , 
le  vice  des  précédens  Etats-Généraux, 
Les  principes  d’apres  lerqueis  ils  font 
fentir  toute  l’illégalité  de  ceux  de  16x4, 
font  encore  les  mêmes  principes  qui  in- 
diquent la  forme  qu’on  doit  donner  à 
la  prochaine  Alîèmblée.  La  divifion  du 
corps  focial  en  douze  claflès , me  paroît 
la  plus  naturelle  , celle  qui  rendra  à 
nos  comices  l’image  de  Tempire  qu’ils 
repréfenteront. 

Des  tempéramens  ont  rapproché  ^ 
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ménagé  tous  les  privilèges,  & en  con* 
fervantles  honneurs  &■  les  prééminences 
aux  premiers  Ordres, on  a tâché  de  blelTer 
le  moins  poflîble,  les  droits  des  derniè- 
res clalîès. 

O mes  amis  ! ne  m’en  veuillez  point 
fl  j’ai  mai  défendu  votre  caufe.  En 
ftipulant  pour  vous  je  ftipulois  pour 
moi- même.  Vous  êtes  la  dalle  la  plus 
nombreufe , la  plus  malheureufe  ; votre 
deftinée  fera  la  mienne  : j’abjure  ici 
à jamais  toute  diftinâion , tout  avan- 
tage que  vous  ne  partageriez  point , 
& en  travaillant  à vous  honorer  , à 
m’élever  à la  dignité  de  l’homme , j’at- 
tacherai mes  intérêts  , mon  orgueil 
même  , à votre  commune  profpérité. 

Je  regrette  , MefTieurs , de  n’avoir 
point  vos  rangs , vos  dignités  & votre 
éloquence  pour  donner  le  plus  grand 
éclat  à cette  proteftation.  • 

C’eft , Meffieurs , avec  la  plus  refpec- 
tueufe  confiance,  que  je  vous  fais  hom- 
mage  de  ces  réflexions  , qui  peuvent 
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être  érrorinées , mais  qui  rappellent  tou? 
jours  le  fentiment  du  plus  pur  patrio- 
tifme. 

Dans  ma  quatrième  Lettre,  je  conti- 
nuerai la  formation  des  Etats  d’après 
le  plan  dont  je  viens  de  donner  l’idée. 


Le  fleur  Desnos,  Ingénieur,  Géographe 

du  S-oi,  rue  St.  Jacques,  à Paris,  vend  la  Carte 
géographique  qui  a rapport  aux  Etats  Généraux 
de  1614  ; cette  Carte,  aufli  intéreflante  que 
bien  dirigée  , donne  de  vrais  édairciïïemen-s  lur 
les  Provinces  conquifes  ou  acquifes  depuis  cette 
époque. 


